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ESQUISSE

DE LÀ

RELIGION DES GÀULOIS

La religion des Gaulois est à la fois peu connue et mal connue.
Elle est peu connue parce que les documents qui la concernent
sont loin d'avoir été réunis et classés; elle est mal connue parce que,
à priori et sans preuves, on l'a longtemps considérée comme un
système philosophique. On appelait ce système, et par suite la re-
ligion des Gaulois, du nom de druidisme, mot formé dans ce siècle sur
le nom que les Gaulois donnaient à leurs prêtres; cc mot, par consé-
quent, ne correspond à aucune réalité historique. Cette représentation
erronée de la religion gauloise s'explique par les théories qui, au
commencement du siècle, servaient de guide dans l'étude des reli-
gions anciennes. Sous l'influence du système de Creuzer, on
regardait ces religions comme de vastes constructions symboliques,
s'inspirant de grandes idées morales et les traduisant en mythes
brillants et poétiques pour la foule ignorante. L'autorité de quel-
ques écrivains anciens, peut-être mal renseignés, le prestige qui
s'attache à une antiquité obscure, un enthousiasme patriotique pour
nos origines nationales, tout cela contribuait à élever les druides et
leur religion au-dessus de la réalité et de l'histoire.

Bien que la mythologie comparée ne soit pas encore une science, et
que les systèmes se succèdent sans qu'il se soit fondé encore une véri-
table théorie, néanmoins on en sait assez pour se faire une idée plus
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nette, et en même temps plus simple., des religions anciennes, et rien
n'autorise plus aujourd'hui à faire, de la religion des Gaulois, une
sagesse primitive, encore moins une seconde religion révélée. On sait
aujourd'hui que ces religions anciennes sont la personnification incon-
sciente des grandes forces de la nature, des craintes, des désirs, des
espérances de l'homme ignorant et faible. Ou sait aussi qu'à côté des
grands mythes, à côté des dieux célèbres qui règnent pour ainsi dire
sur les grandes provinces de la nature, l'homme respectait et craignait
des esprits vivants et passionnés dans toute la nature qui l'entourait,
bois, prairies, montagnes, rivières, fontaines, et que chaque jour de
sa vie ramenait des pratiques de dévotion ou d'incantation par les-
quelles il cherchait à se rendre favorable le monde invisible des
dieux petits ou grands. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui la basse
mythologie, élément dont les savants ont jusqu'ici tenu trop peu de
compte dans l'étude des religions anciennes. - Dans l'étude du sys-
tème religieux (les Gaulois, il faut distinguer deux choses, la religion
et le rôle politique et social que jouait le corps sacerdotal dans les
affaires de la Gaule.
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R E L I G I ON

Il est encore trop tôt pour tracer d'une façon complète le tableau
de la religion gauloise. Les éléments de cette étude sont très-variés
et on n'a pas encore réuni les matériaux indispensables à ces
recherches. - Les sources sont, - en effet, de divers genres; il y a
d'abord les témoignages des écrivains anciens, mais ces témoi-
gnages sont rares, et ils proviennent d'hommes qui, sauf César,
n'avaient de la Gaule qu'une connaissance superficielle et qui cri par-
laient souvent par ouï-dire. Il y n en second lieu les inscriptions
votives et les monuments figurés. Ce n'est pas que nous ayons souvent
là des monuments gaulois; ce sont des oeuvres datant de l'époque
gallo-romaine, c'est-à-dire d'un temps où la mythologie gauloise est
déjà mêlée à celle des conquérants. Mais les noms des dieux des
deux pays sont souvent accolés l'un à l'autre, le nom du dieu gaulois
devenant l'épithète du dieu romain correspondant, et l'art gallo-ro-
main, sur les faces de ses autels votifs, a souvent représenté des
sujets et des symboles qui ne sont pas ceux de la religion romaine.
On n donc là des témoignages authentiques et directs, mais les docu-
ments de cette sorte, les plus importants peut-être, ne sont pas encore
classés et décrits ; ces monuments sont épars dans les musées de
Franco, et si, à défaut d'un Corpus des inscriptions de la Gaule, les
inscriptions votives ont ôté en grande partie publiées cà et là, il n'en
est pas de même encore des monuments figurés. Un troisième ordre
de sources, enfin, ce sont les traditions populaires de la France, com-
parées à celles des pays restés celtiques (Irlande, Ecosse, Galles et
Bretagne). Ces traditions n'ont encore été qu'imparfaitement re-
cueillies, justement parce qu'on ne se rendait pas compte de l'impor-
tance de la basse mythologie. Une étude scientifique de la mythologie
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iiiloise doit tenir compte de ces divers éléments, elle doit tenir
compte en même temps de l'étymologie des noms divins, quand cette
étymologie est à la fois conforme aux lois de la linguistique et d'ac-
cord avec les autres données du sujet.

Le caractère général de la religion gauloise ressort nettement
des paroles de César, et César est la meilleure autorité du monde
ancien pour tout ce qui concerne la Gaule, nous (lirions même
la seule si après lui nous n'avions Strabon.Sans doute César n'était
pas tout à fait capable de comprendre la nature et l'essence des
mythes et de découvrir leur origine comme ferait un mythologue
de nos jours. Mais son jugement est celui d'un homme qui a
vécu longtemps en Gaule et avec les Gaulois, qui était bon obser-
vateur et qui en matière religieuse était, quoique pontife à Rome,
im des esprits les plus libres de son temps. « La nation des Gaulois
est tout entière adonnée aux pratiques de dévotion; aussi ceux
qui sont atteints (le maladies graves, qui se trouvent exposés à
des dangers ou risquent leur vie dans les batailles, ou bien immolent
des hommes comme victimes ou font voeu d'en immoler, et les druides
leur servent de ministres dans ces sacrifices. Ils pensent, en effet,
qu'on ne peut apaiser la volonté des dieux immortels qu'en offrant la
vie (l'un homme pour celle d'un autre, et ils ont établi des sacrifices
publics de ce genre. Il y en a qui ont des mannequins d'une grandeur
extraordinaire : les membres en sont tressés d'osier et on les remplit,
d'hommes vivants; on y met le feu et les hommes sont étouffés dans
la flamme. Le supplice de ceux qui ont été convaincus dc vol, de bri-
gandage ou de quelque autre crime passe pour être plus agréable aux
dieux immortels; mais quand ils font défaut, le supplice tombe même
sur des innocents. - Les Gaulois adorent principalement Mercure et
ils en ont de nombreuses images ; ils le regardent comme l'inventeur
des arts,le patron des chemins et des voyages, ils pensent qu'il a la
plus grande puissance dans le commerce et les affaires. Après lui ils
adorent Apollon, Mars, Jupiter, Minerve, De ces dieux ils se font à
peu près la même idée que les autres peuples: Apollon éloigne les
maladies; Minerve enseigne les éléments des métiers et des arts ; Ju-
piter a l'empire du ciel; Mars préside à la guerre. Le plus souvent,
quand ils sont sur le point de livrer bataille, ils offrent d'avance ù
celui-ci (à Mars) ce qu'ils prendront à la guerre ; ont-ils vaincu, ils
immolent les animaux pris et ils apportent le reste du butin en un
même lieu. Dans nombre de cils on peul voir clans dcs lieux consa-
crés des amas formés de ces objets. Si par accident l'un (l'entre eux,
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méprisant l'usage traditionnel, ose cacher son butin chez lui ou dé-
rober quelque chose de l'ex-voto, on le punit d'un supplice sévère et de
tortures. Les Gaulois se disent tous descendus de Dis Pater (Pluton) cL
racontent que cela leur a été enseigné par les druides. Pour cette
raison, ils mesurent le temps écoulé non par les jours mais par les
nuits; et dans la façon dont ils comptent les dates de naissance et les
commencements des mois et des années, le jour vient après la
nuit... Les Gaulois ont des funérailles magnifiques et somptueuses
eu égard à leur manière de vivre; on met dans le bûcher tout ce que
le défunt passait pour avoir aimé dans sa vie, même des animaux; et
il n'y a pas encore longtemps, quand la cérémonie était achevée, on
brûlait ensemble les esclaves et les clients qu'on savait avoir été
aimés du mort » (César,Bell. Gall., VI, 1-19).

Un fait incontestable ressort de ce tableau, c'est que la religion
gauloise était un polythéisme analogue à celui des Romains et des
Grecs, et qu'il était entouré d'un grand nombre de religiones ou
pratiques de dévotion. Malheureusement pour nous, César écrivant
pour les Romains ajugé inutile de leur donner les noms barbares des
dieux gaulois et il les a désignés par les noms des dieux romains
correspondants. Nous pouvons d'autant moins le lui reprocher
que nous-mêmes, par exemple, appelons souvent les dieux grecs
de noms romains, et disons Junon pour Hêrê, et Jupiter pour Zeus. Il
ne pouvait non plus dans une notice aussi brève parler que des dieux
principaux des Gaulois. L'identification est difficile et n'est vraisem-
blable que pour quelques-uns des dieux nommés par l'écrivain latin.

César nous a défini le génie do la religion gauloise; les inscriptions
gallo-romaines vont nous faire connaître les dieux, au moins par
leurs noms. - Ces divinités peuvent se partager en deux classes.
1. Les grands dieux ou dieux communs à la Gaule entière ou du
moins à une région. II. Les dieux topiques, c'est-à-dire les dieux
particuliers à une 1oca1ité,u les lieux mêmes (villes, fleuves, mon-
tagnes, fontaines) personnifiés et déifiés. Cette division elle-même
n'est pas absolue ; un grand dieu peut devenir un dieu topique par
la célébrité d'un de ses sanctuaires.

Le Mercure romain a si vite donné son nom à son confrère gaulois
que le nom de celui-ci a disparu. Ce qu'on peut constater, c'est l'im-
portance et l'universalité de son culte. Les inscriptions votives à MER-
CURE ! et les statuettes de ce dieu, souvent précieuses (une en argent

I Nous écrirons en CPITLE5 les noms des dieux qui se rencontrent dans
les inscriptions gallo-romaines.

j.
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massif a été trouvée dans le jardin du Luxembourg), sont très-nom-
breuses. Il semble que ces sanctuaires aient été plus particulièrement
élevés sur les-hauts lieux; c'est ainsi qu'il avait des temples au som-
met du Puy de Dôme, au sommet du Donon, sur le mont de Sene
cl probablement à Montmartre. On a remarqué qu'un grand nombre
de noms de lieux nous ont conservé le souvenir du culte de Mercure:
Moiitmercure, Mercœur, Mercoiray, Mercoire, Mercoiset, Mercuer,
Mercurette, Mercurey, Mercurie, Mercurot, Mercury. La célébrité du
Mercure du Puy de Ddme, Muncvnivs DVMIAS ou ARVERNVS, s'étendait
sur toute la Gaule. Mercure ne figure pas toujours seul, il est souvent
accompagné d'une autre divinité, 11 y:a une divinité féminine qui ne
paraît qu'avec lui, comme sa parèdre; c'est ROSMERTA. Quelquefois le
nom de Mercure est accompagné d'épithètes indigènes plus ou moins
o bscures.

APOLLON SO rencontre avec plusieurs épithètes gauloises, par exein-
pie Boimvo, MAPONVS, COIILEI)VLITANVS, GRANNVS, Livivs, etc., dont
quelques-unes, comme Bonvo et GR.Nvs se rencontrent aussi seules,
comme nom même de la divinité. Les inscriptions votives à ces
dieux se rencontrent surtout clans les stations thermales déjà ex-
ploitées par les Gallo-Romains. Bonvo a laissé son nom à trois de ces
stations, Bourbon-l'Archambault, Bourbon-Lancy, et Bourbonne-les-
Bains et la première de ces localités a donné son nom Ù la grande
dynastie française. GnANNvs était le patron des eaux d'Aix-la-Chapelle,
comme le témoigne bien l'ancien nomAqux Granni. Le nom d'APOLLON
est resté attaché à un certain nombre de localités comme Polignac,
Poligny, etc. Bonvo a souvent pour parèdre la déesse DAMONA et
APOLLON la déesse S1noA (qui paraît aussi seule dans certaines ins-
criptions). Ce sont également (les déesses de la santé.'

MARS apparaît avec des épithètes comme SEG0MO, CAMVLVS, Tov-
TÂTES, CATvnIx, ALmomx, Cocosvs, etc. SEGOMO et CAMVLVS Se ren-
contrent aussi isolément, comme dieu« distincts. NEMETONA paraît
comme parèdre de Mars. NEMETONA se rencontre en Irlande sous la
forme de NEMON, déesse irlandaise de la guerre et CAMVLVS sous la
forme de CUMIIAL, père de Finn dans les traditions ossianiques. Mars
porte aussi quelquefois des épithètes topiques qui indiquent un culte
local de quelque célébrité, MARTI RAND0SATI à Randan (Puy-de-Dôme),
MARTI VINTI0 à Vence (comté de Nice), SEG0M0NI CVNCTINIO à Contes
(comté de Nice), etc., ou bien il est associé au génie d'une ville, MARTi
ET VAsIoxi à Vaison.

BELISAMA était peut-être le nom de la Minerve gauloise, si l'on en
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croit une inscription isolée, MINERVE BELISAME, et Taranis celui du
Jupiter gaulois. Mais il faut remarquer que ce nom de Taranis, donné
par les écrivains anciens, ne se trouve pas dans les inscriptions où l'on
a Iovi TARANVCO, et ailleurs DEO TARANVCNO, et ailleurs encore I (ovi)
O (ptime) M (axiino) TANARO. Ces divers noms semblent contenir
comme radical le nom celtique du tonnerre. C'est sans doute ce dieu
qu'il faut voir dans certaines statuettes représentant un personnage
tenant un marteau; car le marteau est en mythologie le symbole bien
connu de la foudre. Cette figure a été identifiée par M. A. de Barthé-
lemy avec le Dis Pater de César, mais la signification symbolique du
marteau nous semble indiquer de préférence un dieu de l'éther.
Peut-être ces deux personnages mythologiques se sont-ils con-
fondus.

L'introduction de divinités romaines en Gaule a jeté en effet la plus
grande confusion dans le Panthéon gaulois. Non--seulement des noms
romains ont été donnés à des divinités gauloises, mais des divinités
vraiment romaines ont pris place à côté de dieux indigènes. L'exemple
le plus frappant nous en est fourni par les autels élevés sous le règne
de Tibère par les mariniers de Paris et découverts en 4711 dans les
fouilles faites sous le choeur de Notre-Dame. Au-dessus de bas-reliefs
assez frustes, on y voit VOLCANYS, Iovis, Esvs, TARVOS TIUGARANVS,
CASTOR, CERNYNNOS, c'est-à-dire un mélange de dieux indigènes et de
dieux étrangers. La traduction de TAnvos TRIGARAXVS est rendue aisée
par le bas-relief qui est au-dessous et qui représente un taureau sur
le dos duquel perchent trois oiseaux ; c'est « le taureau aux trois
grues; » mais ce nom ne porte pas avec lui l'explication du mythe
qu'il exprime. - Dès ce moment on rencontre en Gaule tous les dieux
de home, HERCULE, NEPTUNE, DIANE, VULCAIN, LES DIEUX LARES, et un peu
plus tard les dieux orientaux, MITERA, SÉnAPIs, isis, CYBÈLE, LE SOLEIL
ET LA LUNE.

Notre but n'étant pas de restituer le Panthéon gaulois, mais de
donner une idée générale de la religion des Gaulois, nous nous bor-
nerons à nommer quelques-unes des autres divinités qui se rencon-
trent dans les inscriptions après celles que nous venons de citer. La
déesse EPONA (dont le nom est formé du mot gaulois epos « cheval »)
est figurée dans un grand nombre de monuments et généralement
sous la forme d'une femme assise sur une jument de vigoureuse al-
lure. Lue (le Ces statuettes se trouve au Cabinet des médailles de
Paris et le socle est pourvu d'une ouverture formant un tronc destiné
à recevoir les offrandes des fidèles. Les Gaulois étaient de grands
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éleveurs de chevaux; Epona présidait à cette industrie et sans doute
à l'équitation en général. - [C]ATRYBODVÂ, connue seulement par une
inscription de Savoie, était une déesse de la guerre, comme l'a montré
M. Pictet, et correspondait à la déesse irlandaise Badhbh qui a le
même sens. - Les déesses-mères (maires ou inairx ou nialronx avec
des épithètes généralement topiques), par exemple MATREBO NAMAV-

SCABO « aux mères de Nîmes » et MATBIIWS TREVEJUS « aux mères de
Trèves » semblent avoir été les « bonnes Dames» ou les « Dames
blanches » de l'endroit, et sont vraisemblablement le prototype de nos
fées. On les représente généralement assises, tenant un ou plusieurs
enfants sur leurs genoux. Plusieurs d'entre elles ont la même altitude
que plus tard la Vierge tenant l'enfant Jésus, et les statues miracu-
leuses de la Vierge Marie trouvées dans la terre à diverses époques
(telle est dans plus d'un cas l'origine de ce qu'on appelle les « Vierges
Noires ») étaient sans doute des statues de déesses-mères gauloises ou
gallo-romaines.

Les forêts étaient adorées. La Forêt Noire était la DEA ABNOB;
l'Ardenne la DEA ARDVINNA; les incriplions SEX ArWORIBVS et FATIS

]JERVONIBVS «aux génies des chênes» en témoignent encore. La dédi-
caceVosEGo s'adresse aux Vosges, montagne ou foret, on ne saurait le
dire. Les CAMPESTRES étaient, comme leur nom l'indique, des divinités
des campagnes, car le nom a beau être latin, ce sont néanmoins des
divinités gauloises. Peut-être est-ce un autre nom pour les déesses-
mères.— Les rivières étaient également l'objet d'un culte, comme le
témoignent les inscriptions D&E SEQVAN,E (la Seine), DzE I CAUNI (l'Yonne).
- Le culte des fontaines, qui était bien puissant puisqu'il s'est con-
servé jusqu'à nos jours, a laissé peu d'inscriptions parce qu'il était
plus humble ; il semble pourtant que des divinités comme la DEA
CLUTONDA et la DEA AdoNNA étaient des sources sacrées. - Les lacs
étaient aussi sacrés, puisqu'au temps de Grégoire de Tours on leur
apportait encore des offrandes, mais aucune inscription ne rappelle
ce culte. - Les villes enfin étaient des divinités, c'est-à-dire que leurs
patrons portaient leur nom dans le culte; nous avons cité la dédicace
VAsI0NI (à Vaison); de même celles NmAvso (à Nîmes), Luxovio (à
LuxeuiL), DE BIBRACTI (à Bibracte),etc.—Les divinités topiques elles-
mêmes, c'est-à-dire les divinités dont un sanctuaire particulier ac-
quérait une réputation spéciale, comme le « Mercure du Puy de
Dôme » MERcvR1vs D\'MIAS ou AI1vE1uvs et d'autres nommés plus haut,
pourraient former une classe à part s car la célébrité do leurs sanc-
tuaires en faisait comme (les nouveaux dieux. Nous avons laissé de
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côté quelques divinités connues par des inscriptions de la vallée du Rhin
qui, comme NEHALENNIA, étaient vraisemblablement germaines. Le
culte des déesses-mères, à ce qu'indiquent certaines épithètes,
semble avoir été commun aux Germains qui habitaient avec les Gaulois
la vallée du Rhin.

Nous n'avons parlé que des principales divinités nommées dans les
inscriptions; les monuments figurés font connaître encore d'autres
dieux, mais souvent sans les nommer, ce qui rend l'identification dif -
ficile. C'est ainsi qu'on a trouvé en divers endroits des figures d'un
dieu tricéphale, ailleurs l'image d'un dieu assis, les jambes croisées à
l'orientale. La science n'est pas encore assez avancée pour qu'on
dise rien de ces dieux. Il est, d'autre part, des divinités mentionnées
par les écrivains classiques qui paraissent rarement dans les inscrip-
tions ou qui en sont même absentes. Ainsi Lucain mentionne Ta ranis,

Esus et Teuates comme les trois grandes divinités des Gaulois; or
Taranis se rencontre sous une forme un peu différente et seulement
dans trois inscriptions, Esvs dans une seule, et TOVTATES ne paraît que
comme épithète de Mars (et en Grande-Bretagne encore). Lucien décrit
l'Hercule gaulois comme dieu de l'éloquence et l'appelle Ogrnios; ce
nom n'est pas connu par ailleurs en Gaule, mais il se rencontre dans
les traditions irlandaises; les anciens Irlandais donnaient à leur écri-
ture le nom d'Ogam et la disaient inventée par Ogma. - Les Dusii

signalés en Gaule par saint Augustin (De Civ. Dei, XV, 3) étaient des
sortes de lutins, ou de gnomes.
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SACERDOCE

Ici encore César sera notre guide. Après nous avoir appris que
chez les Gaulois le peuple est presque réduit à l'état d'esclave,
qu'il n'a aucune initiative et qu'on ne prend en rien son avis, le
conquérant nous dit que deux classes seulement comptent et ont
leur pari (l'honneur. L'une est celle des chevaliers, l'autre celle
des druides. « Ceux-ci président aux choses du culte; ils ont le
soin des sacrifices publics et privés ; ils interprètent les traditions re-
ligieuses. Auprès d'eux les jeunes gens viennent en foule pour
s'instruire et ils sont tenus en grand honneur chez les Gaulois. En
effet, ils décident de presque tous les différends publics et privés ; et
si un crime a été commis, s'il y a eu un assassinat, s'il y a débat en
matière (l'héritage OU de bornage, ils décident encore et ce sont eux
qui fixent les indemnités et les peines. Si un particulier ou si une
peuplade ne s'est pas rendue à leur arrêt, ils l'excom muni ent(sacri-
finis interdicunt); c'est pour eux la peine la plus sévère. Ceux
qui sont sous le COUR de cette excommunication, on les compte
pour des impies et des scélérats ; chacun s'écarte d'eux, chacun
fuit leur rencontre et leur entretien, comme si leur contact devait
porter malheur. Ils ont beau le demander, la justice ne se rend
point pour eux et ils n'ont leur part d'aucun honneur. - Au-
dessus de tous les druides est un druide qui u sur eux pleine
autorité. Lui mort, si l'un des survivants l'emporte en dignité, il lui
succède ; s'il y en a plusieurs égaux, ils se disputent la primauté et
c'est le suffrage des druides, quelquefois même la force des armes,
qui décide. A certaine époque de l'année, dans le pays des Carnutes
(pays chartrain) qui passe pour le centre de la Gaule, ils se
réunissent en un lieu consacré. Là se rassemblent tous ceux qui

't
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ont des différends et ils se rendent aux décisions ut au jugement des
druides. On pense (lue leur doctrine n pris naissance en Grande-
Bretagne et a passé de là en Gaule ; et maintenant même ceux qui
veulent étudier ces choses en détail de plus près, font le plus sou-
vent le voyage pour s'instruire. Les druides ont accoutumé de ne
prendre point part à la guerre ; ils ne payent pas d'impôt comme les
autres ; ils sont dispensés du service militaire et exemptés de toute
autre charge. Attirés par de si grands privilèges et aussi par leur
propre vocation, beaucoup viennent se mettre à leur école et ils sont
envoyés par leurs parents et par leurs proches. On dit que là ils ap-
prennent un grand nombre de vers; il y en a même qui étudient
pour la vingtième année. Ils ne croient pas permis de rien consigner
par écrit, quoique dans presque toutes les affaires, dans les comptes
publics et privés, ils se servent de l'alphabet grec. Ils me semblent
avoir établi cette règle pour deux raisons; parce qu'ils ne veulent
ni que leur science se répande dans le peuple, ni que leurs étudiants,
confiants dans la lettre moulée, cultivent moins leur mémoire ; car il
arrive bien souvent que, par l'aide de l'écriture, on se relâche de son
zèle à bien apprendre età retenir. Ce qu'ils veulent surtout faire croire,
c'est que les âmes ne périssent pas, mais, après la mort, passent des
uns aux autres, et ils pensent que c'est là le plus grand stimulant du
courage, en méprisant ainsi la crainte de la mort. Ils dissertent lon-
guement, aussi sur les astres et leurs mouvements, sur l'étendue de la
terre et du monde, sur la nature des choses, sur la force et la puissance
des dieux immortels, et ils enseignent tout cela à la jeunesse » (cé-
sar, ibid., VI, 13, 14). Cette forte organisation du sacerdoce ne se ren-
contrait pas chez les Germains, qui, dit aussitôt César par contraste,
n'avaient pas de druides.

Les écrivains postérieurs n'ajoutent rien d'important au récit
de César, sinon peut-être que ce sacerdoce était partagé en classes
et qu'au-dessous des druides proprement dits se trouvaient les
devins et les hardes. On a écrit bien des volumes sur l'organisation,
le rôle et la doctrine soi-disant secrète des druides; mais on négli-
geait le plus important, on négligeait de se rendre compte de l'état
intellectuel et de l'organisation sacerdotale des époques primi-
tives, et on les jugeait avec nos idées, au lieu d'essayer (le se faire
leurs contemporains. Nous distinguons aujourd'hui les termes de
prêtre, de sorcier, de médecin, mais dans les sociétés primitives (et
môme encore dans les couches restées primitives de notre propre
société) ces notions diverses ne se distinguent pas, et elles se con-
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fondent dans le même nom et dans le même personnage. En effet, la
nature, n'étant pas connue par la science, est toute entière le do-
maine du surnaturel. Cette distinction même entre ce qui est de la
nature et ce qui est du surnaturel est nôtre, car le surnaturel seul
existe pour l'homme primitif. L'homme est entouré de volontés
invisibles, il est en lutte avec elles quand l'orage le surprend,
quand il est malade, quand ses bestiaux eux-mêmes semblent souf-
frir. Contre elles il ne se défendra qu'en faisant appel à d'autres
forces surnaturelles. Il y a dans sa tribu ou dans son village des
hommes qui connaissent les esprits invisibles, qui savent les apaiser
ou les maîtriser par leurs charmes, par leurs pratiques, par leurs ta-
lismtns. On craint ces hommes et on les respecte; on s'adresse à
eux et l'on tâche par leur intermédiaire de se concilier les dieux
bons, d'éloigner les dieux mauvais, (le lever les sorts, de chasser les
esprits (car la maladie est une possession). I1i rebus clieinis intersunt,
sacrificia publica ci privata procurant, religiones interpretaniur. Voila le
sacerdoce à l'origine, tel qu'on le voit chez les peuples primitifs, tel
qu'on le trouve à l'époque actuelle chez les tribus sauvages de l'Afri-
que, de la Sibérie, de l'Amérique, à cela près que les prêtres ne for-
ment pas partout des confréries. Le prêtre primitif est un sorcier,
moitié halluciné et moitié charlatan, qui prédit l'avenir, qui par ses
incantations « fait la pluie et le beau temps n (notre expression pro-
verbiale rappelle encore cette antique croyance, qui conjure et chasse
les esprits, qui connaît les vertus des simples et leur donne une vertu
nouvelle par les grimaces avec lesquelles il les cueille. Le prêtre en
un mot est le courtier du surnaturel, et comme le surnaturel est par-
tout, le prêtre est à la fois sorcier, médecin et herboriste. Cette con-
ception cosmogonique n'est pas éteinte en France même; nous ne
parlons pas seulement des sorciers et des unèges qui sont en plus
d'un endroit comme les derniers représentants des druides; mais nous
pourrions citer des villages où les paysans regardent encore leur curé
comme un sorcier.

Les druides étaient cela; et c'est par là qu'il faut expliquer
plusieurs faits, dont les analogues se rencontrent dans tous les
temps et clans tous les pays, que divers écrivains anciens ont cités
comme une curiosité, et que les historiens ignorants de la mythologie
ont pris pour de véritables rites de la religion druidique. » C'est par
exemple la cueillette du gui, ce sont les vertus attribuées à telle ou
telle plante, le pouvoir magique de telle pierre, comme par exemple
« l'oeuf de serpent. » Mais aujourd'hui encore les mêmes pierres sont
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regardées comme des talismans; aujourd'hui encore nos paysans sa-
vent les vertus surnaturelles de chaque plante et pour plusieurs
la façon magique de les cueillir; aujourd'hui encore bien des plantes
portent dans les campagnes des noms de saints, qui indiquent en
quelque sorte leur caractère sacré. Faire de la cueillette et des vertus
du gui d'après Pline l'ancien (Hist. net ., XVI, 95) une des principales
données de la « religion druidique » est aussi faux et aussi puéril
qu'il le serait de représenter le christianisme par la cueillette et l'em-
ploi merveilleux de « toutes les herbes de la Saint-Jean.»

Mais les druides étaient davantage encore et cela découle de leur ca-
ractère sacré; ils étaient juges. Ils jugeaient entre les particuliers, ils
jugeaient même entre les peuplades, cc qui montre combien était
grande leur autorité. La sanction de leur jugement était toute reli-
gieuse: on s'inclinait devant leur arrêt comme devant une parole des
dieux et celui qui ne s'y rendait pas était excommunié. Cette autorité
d'opinion, qu'exerçaient les druides en Gaule, a son parallèle dans
celle qu'exerçaient les brehons de l'Irlande indépendante (le mot ir-
landais brehon signifie « juge»). L'organisation des brehons d'Irlande,
qui survécut même pendant les premiers siècles de la domination
anglaise tant que celle-ci respecta l'organisation intérieure des clans
irlandais, cette organisation, disons-nous, rappelle par plusieurs côtés
l'organisation des druides de Gaule. Les brehons formaient une
classe qui devint héréditaire, ayant pour fonction de rendre la justice
de père en fils, et ils tenaient des écoles de droit et de littérature. On
y apprenait des vers, formules souvent peu intelligibles des anciennes
coutumes, et les commentaires que plusieurs générations de brehons
leur avaient attachés. Des fils de chefs recevaient souvent leur éduca-
tion chez eux. La différence entre les brehons et les druides est que
les brelions n'étant pas prêtres, leur jugement n'avait aucune
sanction surnaturelle; il n'avait qu'une autorité d'opinion, la va-
leur d'un arbitrage. Il semble pourtant que leurs arrêts étaient géné-
ralement acceptés, par respect pour leur autorité traditionnelle. Il y
a en effet lieu de croire qu'ils avaient été réduits aux fonctions judi-
diciaires seulement par la conversion de l'Irlande au christianisme, et
qu'avant cette époque ils avaient, avec les fonctions sacerdotales, la
plénitude de leur prestige. A cette époque primitive ils étaient, sous le
nom de filé, à la fois prêtres, poètes, historiens et juges, et comme
les druides, ils avaient un chef suprême.

Par druides, il nous faut donc entendre une classe d'hommes,
flOUS (lirions presque un clergé, dont les membres étaient à la fois
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juges, prêtres, sorciers, physiciens, médecins. Ces hommes devaient
être moins ignorants que le peuple qui les révérait et leur obéis-
sait: quelques-uns mêmes pouvaient être des sortes de libres esprits,
s'acquittant de leurs sacrifices et autres pratiques pour édifier
leurs dévots et faire leur métier. Ainsi à Rome les aruspices, pour
avoir cessé de croire à la valeur de leurs cérémonies (Cicéron, De
Nat. Deorum, I, 71) ne les avaient pourtant pas discontinuées et
Varron observait avec calme qu'il y a des choses qu'il est bon
que le peuple croie, bien qu'elles ne soient pas vraies. 11 se peut
donc quo les druides aient été au-dessus des religiones qu'ils expli-
quaient et exploitaient, surtout lorsque la civilisation commença
à se répandre en Gaule au contact (les colonies grecques de la côte
méditerranéenne. 11 se peut que quelques-uns se soientinitiés aux sys-
tèmes de la philosophie grecque et aient cherché à les répandre au-
tour d'eux. On s'expliquerait ainsi pourquoi, d'après l'étrange asser-
tion de César, ils auraient enseigné une sorte de métempsycose. Mais
quelle qu'ait été leur propre doctrine à cet égard, ce n'était certai-
nement pas la croyance des Gaulois. Les Gaulois, comme tous les
peuples barbares, croyaient à l'immortalité de l'individu, c'est-à-dire
à la continuation dans un autre monde de la vie qu'on avait menée
sur la terre. Deux faits établissent cette croyance d'une façon incon-
testable : les usages funéraires, les chiens, les chevaux, les esclaves
qu'on immolait près du mort pour qu'ils continuassent àle servir dans
Vautre monde; et ensuite la nature de certains contrats: on emprun-
tait de l'argent à charge de rembourser dans l'autre monde

Quoi qu'il en soit de ce point de doctrine, par cela seul que les drui-
des formaient une corporation, et une corporation supérieure au peuple
qui les craignait et les révérait, il était naturel que l'ignorance leur
attribuât des doctrines mystérieuses et merveilleuses. Il en fut ainsi
de tout temps, et pour ne citer qu'un exemple, on sait tout ce que la
crédulité du moyen âge raconta de l'ordre (les Templiers. 11 est d'au-
tant plus naturel qu'on ait eu celle opinion des druides qu'ils avaient
nécessairement des secrets de métier pour leurs incantations, prédic-
tions, sortiléges, etc, secrets que le vulgaire ne devait pas connaître.
Les druides pouvaient aussi être arrivés à la connaissance empirique
de quelques phénomènes naturels, et faire profiter cette connais-
sance à leur prestige. « La Gaule a ses druides, dit Cicéron (De Divi-
natione. 1,41) etj'ai connu Divitiacus l'Edueii: il déclaraitposséder fort
bien la science de la nature que les Grecs appellent physiologie, et
il prédisait l'avenir, tant par les augures que par ses propres conjec-
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turcs. » Un peu de physique amusante, voilà ce qu'était vraisem-
blablement la doctrine secrète des druides. C'est là le fond du sacer-
doce chez tous les peuples ignorants et sauvages, chez les chamans
de la Sibérie comme chez les sorciers de l'Afrique centrale, chez les
jongleurs des Peaux-Rouges comme chez les marabouts d'Algérie.

Il n'y a pas lieu de chercher l'origine de doctrines aussi enfantines;
elles naissent spontanément dans un milieu crédule, chez les hommes
qui manient le surnaturel. D'après César, on pensait que la science des
druides venait de la Grande-Bretagne. Mais César se borne à rappor-
ter une opinion; elle lui semblait confirmée parce fait qu'on allait en
Bretagne pour mieux étudier la doctrine des druides. Ce fait pouvait
avoir une autre cause. LaGrande-Bretagne, étant moins civilisée que
la Gaule, était restée plus croyante; la religion y était plus vivace, les
druides plus respectés. Il était naturel qu'on erivoyttt quelquefois
des jeunes gens se perfectionner dans une école des druides insu-
laires. L'opinion rapportée par César est d'autant moins vraisemblable
que la Grande-Bretagne ayant été peuplée par la Gaule, la métropole
aurait ainsi reçu ses croyances et son organisation religieuse de sa
colonie! Et avant ce moment, elle eût donc été sans religion et sans
sacerdoce! Cela n'est pas croyable, et les informants de César se se-
ront mépris sur l'origine de relations religieuses très-intimes et sans
doute très-anciennes. Au surplus, cette hypothèse est implicitement
contredite par Tacite, qui est une très-sérieuse autorité pour la
Grande-Bretagne, et qui au contraire rapporte les croyances des
Bretons à celles des Gaulois. « A tout prendre, il est vraisemblable
que les Gaulois s'établirent sur un sol si voisin de chez eux. On re-
connaît leur culte dans les superstitions qui forment la croyance du
pays » (Agricola, XI).

Nous n'avons rien à dire du nom des druides, parce qu'on en
ignore le sens et l'origine. Il n'a rien de commun avec le nom
du chène, et cette étymologie était une illusion (les Grecs qui
rapprochaient ce nom de leur mot pç « chône. » Ce nom se ren-
contre en irlandais sous la forme drui ou drai, gen. druad, nom, pl.

druid, qui a le sens (le « sorcier. » Ces sorciers irlandais, malgré leur
nom do druides, n'avaient pas l'importance politique et sociale des
druides de Gaule et les hautes fonctions (le juges et (le savants do
ces derniers étaient remplies en Irlande par les filé, pins tard réduits
au simple rang de brehons. Le nom des druides (le la Gaule ne nous
est connu que par les historiens; il ne see rencontre pas dans les ins-
criptions latines. Un menhir funéraire d'Irlande porte bien l'inscription



ESQUISSE

IVVENE DRVVIDES C. a. d. s [Ceci est la pierre ou le tombeau] du jeune
druide, » mais cette inscription est vraisemblablement fausse. On a
voulu voir le féminin druis s druidesse s dans une inscription du pays
messin (Orelli, 2,00); mais cette inscription, aujourd'hui perd lie, n'est
connue que par d'anciennes lectures fort contestables. S'il y eut des
« druidesses)) ce nom désignait certainement des sorcièresoudes devi-
neresses. Il n'en est question que dans des écrivains de basse époque
(Lampride et Vopiscs). Elles auraient prédit son avénement à l'em-
pire à Dioclétien; c'est tout simplement l'histoire (les sorcières dans
Macbeth: « Dioclétien, tu seras empereur!

Les druides disparurent presque sans que l'histoire le dise. Une
courte phrase de Suétone (Claude, chap. xxv) s Claude abolit tout à
fait la religion cruelle et sauvage des Druides, qui sous Auguste avait
déjà été interdite aux citoyens (c'est-à-dire aux Gaulois devenus ci-
toyens romains),» et une autre de Pline (Hist. net ., xxx, 4,13) «l'ibère
supprima les Druides, s voilà tout ce que nous savons à cet égard.
Il est probable que par là il faut entendre la suppression de leurs
sacrifices humains. Par la conquête romaine, les druides avaient
certainement perdu leur importance politique et sociale; ils ne
jouissaient plus de l'exemption des charges publiques, et ils avaient
cessé de rendre la justice. Les richesses de leurs temples remplis
d'or par la piété de leurs fidèles, avaient été sécularisées par César
à son propre profit. Ils n'avaient plus d'autre autorité que celle du
prestige d'une ancienne religion; sans doute des Gaulois attachés
à leurs traditions et à leurs croyances venaient encore les prier dej ngei
entre eux, de même que les brehons jugeaient encore après la con-
quête anglaise, et les empereurs durent défendre aux druides de
rendre ainsi une justice qu'acceptaient les parties, comme les rois
d'Angleterre le défendirent aux brehons. Les Gaulois continuaient
sans doute aussi leurs sacrifices humains. L'administration romaine
ne pouvait pas plus le permettre que l'administration anglaise ne
permet (le sacrifices analogues dans les Indes. Mais en les dé-
fendant elle ne proscrivait pas plus les druides que les Anglais
n'ont proscrit les brahmines en défendant les suUees. Voilà ce qu'il
faut entendre par la suppression du druidisme. Les druides conti-
nuèrent à faire d'innocents sacrifices pour les dévots qui venaient
encore les trouver; ils siibsistrent comme sorciers. Sans doute,
comme tout clergé qui a perdu ses privitéges et ses biens, qui voit
diminuer son importance, fondre le nombre de ses fidèles, les druides
regrettaient l'ancien régime et n'avaient pas perdu tout espoir. Lors
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de l'insurrection gauloise de Civilis, on les voit encourager la révolte
par leurs menées et par leurs prédictions. Justement, un incendie
avait détruit le Capitole de Rome. Cétait « un signe de la colère cé-
leste et un présage que la souveraineté du monde allait passer aux
nations transalpines. Telles étaient les vaines et superstitieuses pré-
dictions des druides » (Tacite, Histoires, IV, 54). M. Fustel de Cou-
langes a très-justement expliqué et défini le discrédit des druides et
la disparition de leur culte (Histoire des Institutions politiques de la

France, t. 1, 21 éd., p. 65, n.) : « Tacite parle d'eux sous Vespasien
[c'est le passage que nous venons de citer] sans dire que leur exis-
tence fût contraire aux lois, et rien ne marque qu'ils furent pour-
suivis comme des ennemis publics. Il n'y a donc pas de preuve que
le druidisme ait été absolument interdit; ce qui est plus vraisem-
blable, c'est que déchu de son pouvoir politique et judiciaire par
l'établissement de l'autorité romaine, privé des grandes et terribles
cérémonies de son culte, interdit à ceux des Gaulois qui voulaient
être citoyens romains, déserté partout ce qui faisait partie des classes
élevées, il fut réduit à être la religion des plus ignorants et des plus
grossiers, et il tomba au rang d'une superstition insignifiante.

C'est ainsi que de tout temps finissent les religions. La religion
des Gaulois disparut ainsi comme religion, ruais nombre de ses
usages et de ses rites se sont conservés et ont résisté, même au
christianisme et aux prescriptions des conciles. Les pagani (que l'on
traduise ce mot par « paysans » ou par « payens n) n'ont pas cessé
de les pratiquer. Citons seulement quelques exemples pour montrer
la persistance invincible de la tradition. - Grégoire de Tours nous
apprend que les habitants de la Gaule représentaient en bois ou en
bronze les membres dont ils souffraient et dont ils sollicitaient la
guérison; ils les plaçaient dans un temple. On a en effet trouvé des
membres votifs en bronze dans les ruines de plusieurs temples gallo-
romains et dans d'autres endroits consacrés. Cet usage s'est conservé
dans les sanctuaires de saints locaux qui ont sans doute remplacé
d'anciens dieux du pays, ou qui, plus exactement, sont ces anciens
dieux christianisés. - Autre exemple: César nous parlait plus haut
du sacrifice qui consistait à brûler des hommes tout vifs dans des
mannequins d'osier. Cet usage s'est continué sans interruption jus-
quà notre époque, à cela près que, par une substitution fréquente
dans l'histoire des sacrifices, les animaux ont remplacé les hommes.
C'était en beaucoup d'endroits de France l'usage de jeter dans le feu
de la Saint-Jean des mannes ou des paniers en osier contenant des
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animaux, chats, chiens, renards, loups. Au siècle dernier môme,
dans plusieurs villes c'était le maire ou les échevins qui faisaient mettre
dans un panier une ou deux douzaines de chats pour brûler dans le
feu de joie de la Saint-Jean. Cette coutume existait aussi à Paris et
elle n'y a été supprimée qu'au commencementdu règne deLouis XIV.
La fète de la Saint-Jean a remplacé la fôte (lu solstice d'été. Il est
donc permis de croire que le cruel sacrifice dont parle César se faisait
à cette date. - Le culte des fontaines est encore un culte celtique
survivant à travers les âges. Nombre d'églises chrétiennes ont été
bâties près d'une source consacrée par la tradition pieuse du pays, et
dans maint endroit, aujourd'hui môme, les paysans vont invoquer
un secours surnaturel près de fontaines où l'on a trouvé des ex-voto
gaulois.

Il n'existe pas encore sur la religion des Gaulois d'ouvrage
général qu'on puisse recommander avec confiance. Les personnes
qui voudront étudier par elles-mômes ces questions devront consulter
les monographies éparses dans les recueils suivants: Mémoires et Bul-
letin de la Société des Antiquaires de France; Revue Archéologique; Bul-
letin Monumental; Revue de Sociétés Savantes, Mémoires lus à la Sor-
bonne: Archéologie; Jahrbucher des Vereins von Alterthumsfreunden im
Rheinlande; Revue Celtique.

APPENDICE

En face de notre titre, nous avons donné un bois représentant une sta-
tuette gauloise ou gallo-romaine dont les exemplaires sont assez fréquents;
nous tenons qu'il faut y voir Taranis, dieu gaulois du tonnerre. Elle a été
publiée pour la première fois par M. de Barthélemy, dans la Revue Celtique
(t. I, p. 2). M. de Barthélemy y voyait le dieu gaulois de la mort dont parle César,
et que celui-ci assimilait au Dis Pater ou Pluton des Romains. Cet article de
M. de Barthélemy provoqua un incident qu'il n'est peut-être pas hors de
propos de raconter, ici, pour montrer quelle prudence il faut apporter dans
les études de mythologie gauloise, et quelle défiance on doit avoir à l'égard
des étymologies les plus érudites et les plus ingénieuses.

En effet, quelque temps après l'apparition de l'article de M. de Barthélemy,
nous reçctmes pour la Revue Celtique une note intitulée Encina. Cette note
nous était adressée par un linguiste éminent, celtiste de premier ordre. On
verra dans un instant pourquoi nous nous refusâmes à la publier; mais nous
en avons gardé le manuscrit. La voici intégralement:
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ENCIINA

« L'intéressant article sur la Dis Pater gaulois, qui ouvre la Revue Cel-
tique, ne représente pas seulement la statuette de ce dieu en gravure: il
contient aussi une petite inscription quoiqu'on ne sache du reste pas oh
elle se trouve exactement, et malgré sa brièveté (elle se compose du seul mot
ENcINA), cette inscription me semble néanmoins mériter un examen spécial.

s Le seul moyen que nous puissions employer dans la plupart des cas
pour arriver à l'intelligence des mots gaulois est de les rechercher dans les
langues néo-celtiques d'après les lois de la phonétique. Essayons cette méthode
avec le mot en question. La syllabe radicale en est ene -; dans son passage
en irlandais, remarquons que la nasale tombe ici devant la ténue (comme
devant s et f), mais que pal compensation, la voyelle précédente est allongée
dans les syllabes accentuées. Enc serait donc en ancien irlandais éc, d'après
l'analogie de dét « dent »,cét e cent. » Dans les langues britanniques au con-
traire, la nasale se conserve en semblable circonstance, mais Fe qui la pré-
cède est généralement changé en e, aussi bien dans les syllabes accentuées
que non accentuées, par exemple dant, cane, argent (= ancien irlandais
atrget, e argent s); c'est un changement que le français n Conservé jusqu'à
nos jours et qu'il a souvent étendu à un ancien in. Le gaulois ene - doit
donc donner anc- dans les langues britanniques.

» Or l'ancien irlandais nous fournit un mot bien connu, éc « mort »,
auquel correspond avec le même sens dans les langues britanniques le mot
incou (Gloses de Luxembourg, vocabulaire d'Oxford, Catholicon,Buhez) écrit
plus tard aneow en cornique et ankou en breton, ankeu en breton de
Vannes, angeu en gallois, angheu, agheu dans les Mabinogion). Ces mots
sont antre eux dans le même rapport que l'irlandais des, dess « dexter s et
le gallois dehou, delreu, etc., provenant d'une forme primitive à laquelle
se rattache le nom gaulois Dexiva ou Dexsivia; (la forme grecque nio
avec son accent étrangement placé, se rapporte peut-être à une forme sr-
Pd). Or, comme ana ankou, d'après M. Troude, no s'emploie que « dans le
style relevé «t en poésie, en personnifiant la mort » on serait amené à penser
qu'il faudrait lire Enciva au lieu d'E,icina. Le nom du dieu de la mort
répondrait ainsi tout justement à l'irlandais éc (cay, eug), et au breton
ankou (an peu). J'avoue que j'y ai pensé un instant. Cependant il n'est pas
nécessaire de rien changer à l'inscription pour obtenir un sens satisfaisant
du mot gaulois.

Naturellement nous ne connaissons pas d'avance la quantité de l'i dans
la terminaison ma d'Encina. Mais si cet ï est bref, Encina a pour corres-
pondant aussi exact qu'on peut le désirer l'ancien irlandais écen, en gallois
nagea, et, dans des formes plus anciennes, en cornique anhen (Drames), en
breton anquen, anequen (Catholicon, Mystère de Jésus, Buhez), tous mots qui
avec diverses nuances se ramènent à l'idée première de contrainte, néces-
sité,as(ce mot est aussi apparenté à Encina). Je ne doute donc pas qu'il faille
lire Encina (par un j bref). Cet i reparaît en irlandais dans l'ancienne
phrase or écin (Zeusa, Grammatica celtica, 2' éd., p. 349; ar éigin, « by force
with difficulty » dans le supplément dO'Donovan) et aussi dans égia
« sûrement » dans O'Davoren; de même aussi d'après Troude, le breton
vannetais n ahkin pour le breton ordinaire a-iiken ((peine. » La forme écin,
qu'elle soit à l'origine datif ou accusatif, indique pour l'ancien irlandais un
féminin, et le breton concorde à cet égai'd; la terminaison du mot gaulois
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semble s'y rapporter aussi. Le cornique ne nous fournit aucun signe cer-
tain des genres, pourtant M. Williams, peut-être par précipitation, a marqué
es mot comme masculin. De même en gallois, où les dictionnaires donnent
une forme masculine à côté de la forme féminine angeu, l'e de la syllabe
finale indique plus tôt un féminin.

» D'après tout cala, ENCIN/L signifierait donc la nécessité, le destin, la
soeva necessitas par excellence.

s Aller plus loin serait sortir de la certitude. Sans doute on voudrait
voir dans ENCINA le nom même du dieu, et alors ce ne pourrait être un
féminin. Cette difficulté n'est pourtant pas insurmontable, car M. Pictet,
clans son Nouvel essai sur les inscriptions gauloises, n réuni (p, 56), bon
nombre de noms gaulois en - a. Mais ce serait alors entrer dans le domaine
de l'hypothèse peut-être a-t-on évité à dessein de prononcer le nom même
du dieu. s

On voit que le raisonnement linguistique de notre éminent collaborateur
était serré et probant; il y a peu de noms gaulois qui se présentent avec un
cortège de preuves aussi nombreuses; les langues néo-celtiques fournis-
saient les mots correspondants, correspondants pour la forme et correspon-
dants pour le sens. Que fallait-il de plus? Il n'y avait qu'une méprise, mais
elle était à l'origine de toutes ces belles déductions. Ce mot ENCINA que le
savant M. avait pris pour une inscription gravée sur le socle de la
statuette, était le nom, la signature du graveur M. Encina, 56, boulevard
Montparnasse, à Paris!

Nous avertîmes M. *k* de sa méprise, et nous ne publiâmes pas son
article. Nous en gardâmes le manuscrit, comme document curieux, et si
après plusieurs années de silence, nous le publions aujourd'hui, c'est que
nous croyons utile de protester par un exemple irréfutable, contre l'abus
qu'on semble vouloir faire actuellement de l'étymologie, surtout dans les
recherches naissantes de la mythologie gauloise. Nous ne voulons point
proscrire l'hypothèse étymologique, mais nous estimons qu'il ne faut pas
lui sacrifier les autres données d'une question, et nous ne pensons pas qu'on
ait expliqué un dieu gaulois, quand on a proposé une étymologie de son
nom, fût-elle conforme aux lois de la phonétique, et agrémentce de mots
sanscrits.

C'est donc comme parabole, mais comme parabole très-authentique
que nous avons raconté ici l'histoire du dieu Encina. Nous désirons, sans
trop y compter, qu'elle inspire une sage réserve aux outranciers de l'étymo-
logie. Et nunc e,'udiinini...
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